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L’histoire naturelle prise dans toute son étendue, 
est une histoire immense, elle embrasse tous les ob-
jets que nous présente l’univers. Cette multitude 
prodigieuse de quadrupèdes, d’oiseaux, de poissons, 
d’insectes, de plantes, de minéraux, etc., offre à la 
curiosité de l’esprit humain un vaste spectacle dont 
l’ensemble est si grand qu’il paraît et qu’il est en 
effet inépuisable  dans les détails. Une seule partie 
de l’histoire naturelle, comme l’histoire des insectes, 
ou l’histoire des plantes, suffit pour occuper plu-
sieurs hommes  ; et les plus habiles observateurs 
n’ont donné après un travail de plusieurs années, 
que des ébauches assez imparfaites des objets trop 
multipliés que présentent ces branches particulières 
de l’histoire naturelle, auxquelles ils s’étaient uni-
quement attachés  : cependant ils ont fait tout ce 
qu’ils pouvaient faire, et bien loin de s’en prendre 
aux observateurs du peu d’avancement de la 
science, on ne saurait trop louer leur assiduité au 
travail et leur patience, on ne peut même leur refu-
ser des qualités plus élevées  ; car il y a une espèce 
de force de génie et de courage d’esprit à pouvoir 
envisager, sans s’étonner, la nature dans la multi-
tude innombrable de ses productions, et à se croire 
capable de les comprendre et de les comparer ; il y 
a une espèce de goût à les aimer, plus grand que le 
goût qui n’a pour but que des objets particuliers ; et 
l’on peut dire que l’amour de l’étude de la nature 
suppose dans l’esprit deux qualités qui paraissent 
opposées, les grandes vues d’un génie ardent qui 
embrasse tout d’un coup d’œil, et les petites atten-
tions d’un instinct laborieux qui ne s’attache qu’à 
un seul point. 

Le premier obstacle qui se présente dans l’étude 
de l’histoire naturelle vient de cette grande multi-
tude d’objets ; mais la variété de ces mêmes objets, 
et la difficulté de rassembler les productions diverses 
des différents climats, forment un autre obstacle à 
l’avancement de nos  connaissances, qui paraît in-
vincible, et qu’en effet le travail seul ne peut sur-
monter  ; ce n’est qu’à force de temps, de soins, de 
dépenses, et souvent par des hasards heureux, 
qu’on peut se procurer des individus bien conservés 
de chaque espèce d’animaux, de plantes ou de mi-
néraux, et former une collection bien rangée de 
tous les ouvrages de la nature. 

Mais lorsqu’on est parvenu à rassembler des 
échantillons de tout ce qui peuple l’univers, lors-
qu’après bien des peines on a mis dans un même 
lieu des modèles de tout ce qui se trouve répandu 
avec profusion sur la terre, et qu’on jette pour la 
première fois les yeux sur ce magasin rempli de 
choses diverses, nouvelles et étrangères, la première 

sensation qui en résulte, est un étonnement mêlé 
d’admiration, et la première réflexion qui suit, est 
un retour humiliant sur nous-mêmes. On ne s’ima-
gine pas qu’on puisse avec le temps parvenir au 
point de reconnaitre tous ces différents objets, 
qu’on puisse parvenir non seulement à les recon-
naitre par la forme, mais encore à savoir tout ce qui 
a rapport à la naissance, la production, l’organisa-
tion, les usages, en un mot à l’histoire de chaque 
chose en particulier : cependant, en se familiarisant 
avec ces mêmes objets, en les voyant souvent, et, 
pour ainsi dire, sans dessein, ils forment peu à peu 
des impressions durables, qui bientôt se lient dans 
notre esprit par des rapports fixes et invariables ; et 
de-là nous nous élevons à des vues plus générales, 
par lesquelles nous pouvons embrasser à la fois plu-
sieurs objets différents  ; et c’est alors qu’on est en 
état d’étudier avec ordre, de réfléchir avec fruit, et 
de se frayer des routes pour arriver à des décou-
vertes utiles. 

On doit donc commencer par voir beaucoup et 
revoir souvent  ; quelque nécessaire que l’attention 
soit à tout, ici on peut s’en dispenser d’abord  : je 
veux parler de cette attention scrupuleuse, toujours 
utile lorsqu’on sait beaucoup, et souvent nuisible à 
ceux qui commencent à s’instruire. L’essentiel est 
de leur meubler la tête d’idées et de faits, de les em-
pêcher, s’il est possible, d’en tirer trop tôt des rai-
sonnements et des rapports  ; car il arrive toujours 
que par l’ignorance de certains faits, et par la trop 
petite quantité d’idées, ils épuisent leur esprit en 
fausses combinaisons, et se chargent la mémoire de 
conséquences vagues et de résultats contraires à la 
vérité, lesquels forment dans la suite des préjugés 
qui s’effacent difficilement. 

C’est pour cela que j’ai dit qu’il fallait commen-
cer par voir beaucoup  ; il faut aussi voir presque 
sans dessein, parce que si vous avez résolu de ne 
considérer les choses que dans une certaine vue, 
dans un certain ordre, dans un certain système, eus-
siez-vous pris le meilleur chemin, vous n’arriverez 
jamais à la même étendue de connaissances à la-
quelle vous pourrez prétendre, si vous laissez dans 
les commencements votre esprit marcher de lui-
même, se reconnaître, s’assurer sans secours, et 
former seul la première chaîne qui représente 
l’ordre de ses idées. 

Ceci est vrai sans exception, pour toutes les per-
sonnes dont l’esprit est fait et le raisonnement for-
mé ; les jeunes gens au contraire doivent être guidés 
plutôt et conseillés à propos, il faut même les en-
courager par ce qu’il y a de plus piquant dans la 
science, en leur faisant remarquer les choses les plus 

www.monsieurliotard.fr



M. Liotard - Lycée Camille Vernet - MPSI, PCSI - TD sur le résumé 	 /2 2

singulières, mais sans leur en donner d’explications 
précises ; le mystère à cet âge excite la curiosité, au 
lieu que dans l’âge mûr il n’inspire que le dégoût  ; 
les enfants se lassent aisément des choses qu’ils ont 
déjà vues, ils revoient avec indifférence, à moins 
qu’on ne leur présente les mêmes objets sous 
d’autres points de vue  ; et au lieu de leur répéter 
simplement ce qu’on leur a déjà dit, il vaut mieux y 
ajouter des circonstances, même étrangères ou in-
utiles ; on perd moins à les tromper qu’à les dégoû-
ter. 

Lorsqu’après avoir vu et revu plusieurs fois les 
choses, ils commenceront à se les représenter en 
gros, que d’eux-mêmes ils se feront des divisions, 
qu’ils commenceront à apercevoir des distinctions 
générales, le goût de la science pourra naître, et il 
faudra l’aider. Ce goût si nécessaire à tout, mais en 
même temps si rare, ne se donne point par les pré-
ceptes  ; en vain l’éducation voudrait y suppléer, en 
vain les pères contraignent-ils leurs enfants, ils ne 
les amèneront jamais qu’à ce point commun à tous 
les hommes, à ce degré d’intelligence et de mé-
moire qui suffit à la société ou aux affaires ordi-
naires  ; mais c’est à la nature à qui on doit cette 
première étincelle de génie, ce germe de goût dont 
nous parlons, qui se développe ensuite plus ou 
moins, suivant les différentes circonstances et les 
différents objets. 

Aussi doit-on présenter à l’esprit des jeunes gens 
des choses de toute espèce, des études de tout genre, 
des objets de toutes sortes, afin de reconnaitre le 
genre auquel leur esprit se porte avec plus de force, 
ou se livre avec plus de plaisir  : l’histoire naturelle 
doit leur être présentée à son tour, et précisément 
dans ce temps où la raison commence à se dévelop-
per, dans cet âge où ils pourraient commencer à 
croire qu’ils savent déjà beaucoup  ; rien n’est plus 
capable de rabaisser leur amour propre, et de leur 
faire sentir combien il y a de choses qu’ils ignorent ; 
et indépendamment de ce premier effet qui ne peut 
qu’être utile, une étude même légère de l’histoire 
naturelle élèvera leurs idées, et leur donnera des 
connaissances d’une infinité de choses que le com-
mun des hommes ignore, et qui se retrouvent 
souvent dans l’usage de la vie. 

 Georges-Louis LECLERC DE BUFFON, Histoire 
naturelle, 1749. 
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